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INTRODUCTION
Disciple fidèle du Maître qui nous a fait connaître la doctrine de l’Évolution, nous avons voulu présenter l’exposé de nos travaux de façon que l’on puisse voir par quelles étapes successives, par quels enchaînements d’idées et de circonstances, nous sommes arrivé à l’état actuel de notre activité scientifique.
Bien que nous soyons convaincu que la vie de l’homme, en général, soit déterminée par l’histoire de sa naissance et ensuite par celle de ses premières années, on n’attend pas de nous l’histoire de notre vie. Nous rappellerons donc seulement, à titre de souvenir, notre passion d’enfant pour l’Entomologie; cette passion naquit en nous, sans doute, lorsque nous accompagnions nos parents dans les travaux des champs, mais elle fut entretenue et rendue réellement fertile par la direction intelligente et dévouée de notre premier maître, M. Larcher, instituteur à Méry-Corbon, à la mémoire duquel nous sommes heureux de pouvoir rendre ici un hommage de reconnaissance.
En quelques années, nous avions collectionné et catalogué la plus grande partie des Coléoptères de la vallée d’Auge, en Normandie; nous avions lu ces livres de vulgarisation si intelligemment écrits pour la jeunesse : « Le Monde des Insectes » de S. Henri Berthoud, « Les Métamorphoses des Insectes » de Maurice Girard, et « Les Insectes » de Louis Figuier.
Aussi, quelques années plus tard, quand nous pûmes lire ou môme résumer, en grande partie, d’abord les « Mémoires pour servir à l’histoire des Insectes » de Réaumur, le premier livre vraiment scientifique que nous ayons pu nous procurer, puis quelques volumes de Latreille et enfin « Les Insectes » de Brehm, nous ne tardâmes pas à connaître ce groupe d’animaux plus complètement certes que nous le connaissons aujourd’hui.
Pendant longtemps, nous restâmes isolé dans notre charmante vallée, mais notre pensée rôvait souvent de Scarabées énormes, de Papillons grands comme la main. Le désir d’aller chasser dans les pays où se trouvaient ces merveilles devint pour nous une idée fixe. Aussi, dès notre arrivée à Paris, dans le laboratoiredu professeur Mathias Duval, notre premier soin fut de chercher les moyens
approcher à une très faible distance; notre Gaucho nous les désignait par les noms du pays, ce qui, étant donné notre ignorance de l’Ornithologie, nous présentait bien peu d’intérêt ; nous remarquâmes cependant une sorte de pet it Hibou qui>' chose- curieuse pour un Hibou, court pendant le jour tout autour des trous de Viscaches ou il se réfugie en cas de danger ; nous voyions des bandes immenses de Perruches qui volaient très haut, mais que nous reconnaissions facilement, dé loin, à leur cri si désagréable ; puis le Teru-tero, petit Oiseau qu’il faut bien se garder de tuer près des habitations, si l’on ne veut avoir maille à partir avec les Gauchos. Le Teru-tero est une sorte de Vanneau, de couleur noire, avec de larges taches blanches et présentant, à l’extrémité des ailes, un éperon rougeâtre ; quand on s’approche de ces Oiseaux, ils s’élèvent, planent au-dessus de votre tête en poussant continuellement le cri qui leur a fait donner leur nom; c’est ainsi qu’ils rendent réellément service à l’indigène, en lui indiquant l’approche ou la présence d’un étranger.
dans le pays. Un jour, en revenant de San José del Rincon, ce charmant petit village entouré d’orangers tout en boutons et de pêchers tout en fleurs, et qui nous apparut alors comme une oasis dans le désert, nous vîmes deux nids ressemblant à des nids d’Hirondelles. Ces nids étaient maçonnés sur un poteau
pattes,
noir velouté sur l’abdomen; un mince filet doré courait sur le milieu du dos et une bande d’un beau rouge sombre, coupée transversalement par trois ou , quatre raies noires, s’étendait, à droite et à gauche, de chaque côté du corps.
La journée était avancée et je crus pouvoir remettre au lendemain la photo-: graphie et l’étude plus complète de cette colonie d’Araignée. C’était une bien mauvaise idée, car il y eut beaucoup de vent pendant la nuit, et, au matin, je ne trouvai plus trace des toiles. Cependant, en cherchant dans les branches d’un des arbres, j’eus le plaisir de revoir mes Araignées; elles avaient eu l’instinct ou l’intelligence de quitter leurs toiles, avant que le vent n’eût emporté, tout l’édifice et elles étaient venues, chacune de leur camp, se grouper et se pelotonner entre elles, de manière à former ainsi deux masses dont l’une,: enr tourée de quelques fils, était aussi grosse que mon poing.
Il est certes bien curieux de trouver, chez des êtres aussi sanguinaires et insociaux que le sont habituellement des Araignées, de pareils exemples d’aide * mutuelle, pour lâchasse et de défense commune contre le vent, qui est si fréquent et si violent dans ces régions.
effet Azara, dans ses Voyages dans VAmérique méridionale (Paris, 1809, I, p. 213), parle de certaines Araignées du Paraguay, qui se réunissent au; nombre d’une centaine environ pour suspendre, aux arbres, un nid commun plus grand qu’un chapeau. Darwin vit, près de Santa-Fé Bajada, c’est-à-dire., dans le pays où nous étions, beaucoup de grosses araignées noires ià taches rouges, vivant également en colonies (Foyayes, Paris 1883, p. 39). Ces araignée^ appartenaient peut-être à la même espèce que les nôtres; seulement leurs toiles réunies entouraient le sommet des buissons. Enfin Livingstone (cité par Brehm : ; Les Insectes, éd. franç., t. II, p. 713) a trouvé, dans l’Afrique du Sud, une autre espèce d’Araignée qui vit également en colonies nombreuses. Nous eûmes soin.
naturellement, de mettre quelques exemplaires de'ces curieuses Araignées dans
I. - TRAVAUX D'HISTOGENÈSE ET DE PHYSIOLOGIE CELLULAIRE
Nos premières recherches devaient se ressentir tout naturellement du milieu dans lequel nous avons vécu exclusivement la première partie de notre vie scientifique. Élève du laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine de Paris, nourri de la parole si claire, si persuasive du professeur Mathias Duval, nous entreprîmes des travaux d’Histologie ou plus exactement, peut-être, d’Anatomie microscopique.
Cependant nous eûmes bientôt cette notion que l’Histologie devait abandonner quelque peu, pour servir de plus en plus à la connaissance de la vie, les errements dans lesquels l’avaient si brillamment conduite Robin d’abord, et nos maîtres actuels, MM. Ranvier et Mathias Duval.
« L’Histologie des tissus adultes, envisagée comme étude de l’acte essentiel d’une fonction, a créé pour ainsi dire la Physiologie générale, disait un de ces maîtres, en montrant que ces actes essentiels sont toujours les mêmes pour un même organe, indépendamment de sa forme et de sa position. »
Cela est vrai, mais, pour que cette Histophysiologie donne maintenant des résultats vraiment féconds, il faut qu’elle devienne surtout l’étude des élaborations cellulaires au double point de vue chimique et physique. Son rôle, ajoutionsnous encore dès 1897 (n° 73), ne doit pas avoir seulement pour but la connaissance delà vie de l’individu; il doit envisager aussi la connaissance de l’espèce.
Après avoir constaté, avec H. Milne-Edwards, que la division du travail physiologique a dû amener une différenciation morphologique des éléments cellulaires composant les organismes, l’histologiste doit rechercher, maintenant, de quelle manière a dû se faire cette différenciation et comment les tissus se sont
L’évolution des espèces n’a été que le résultat de l’évolution des individus, et celle-ci n’a été, elle-même, que la conséquence de l’évolution des tissus.
C’est à la solution de ces problèmes que les savants doivent s’appliquer maintenant, en attaquant directement l’étude intime de la cellule chez les animaux supérieurs. Certes il est logique, il est sage même, de chercher à connaître le fonctionnement de la matière organisée là où elle est la plus simple ; mais, pour cela, nous pouvons nous adresser aux animaux les plus élevés en organisation.
leur développement, par les formes les plus rudimentaires du règne animal. Donc, prendre un tissu à son début, avant même qu’il apparaisse à la dignité de
Nos premières recherches, dans cet ordre d'idées, ont porté sur la slructureet le développement histogénique des cartilages linguaux des Mollusques (52, 56), sur la connaissance des cellules vésiculeuses (74), des tissus conjonctif et carlilagihéiix des Mollusques (75), ainsi que sur les fibres musculaires des Gastéropodes (76)wn ■ L’étude de la morphologie externe des cartilages linguaux, ou pièces de : soutien delà radula, nous montra tout d’abord combien ces organes variaient d’aspect et même de forme chez les Hélix, les Arions, les Limaces, les Planorbes, les Lymnées, les Tritons, les Buccins, les Poulpes, les Seiches et les Calmars.
les uns de tissu musculaire, les autres de tissu cartilagineux. Enfin, l’Histogenèse nous permit d’assister à l'évolution des cellules vésiculeuses, éléments spéciaux que nous rencontrions dans ces organes (74).
Sans nous arrêter à ces questions qui sont d’un ordre trop restreint, nous dirons seulement que- nous avons pu montrer les rapports génétiques «lui
quelques faits nouveaux surfil connaissance Intime’de la fibre lisse des Gastéropodes et que nous avons trouvé des fibres striées, chez ces animaux, contrairement à l’opinion généralement admise alors.
Du reste, nous étions à une époque où les idées nouvelles montraient l’impor-
intercellulaires, réputés parfois, alors, comme étant remplis de substances non vivantes. Notre activité se porta tout d’abord sur une des questions les plus difficiles et les plus ingrates de l’histogenèse, sur le Mode de formation et de développement des tissus élastiques.
Aussitôt après ce travail et dans le but de vérifier la justesse des conclusions auxquelles nous étions arrivé, nous recherchions comment se forment les fibres élastiques particulières que l’on trouve dans certaines éponges, les fibres des
II. - TRAVAUX D EMBRYOLOGIE SPÉCIALE ET GÉNÉRALE
Ces derniers travaux nous avaient fait dévier ainsi, peu à peu, vers des études de zoologie pure, lorsque nous fûmes ramené à un point de vue plus large ment expérimental et biologique par un séjour de quelques années au laboratoire de Tératologie de M. Dareste, mais surtout par notre fréquentation assidue des cours et du laboratoire de M. Giard, le maître auquel nous devons, pour la plus grande part, la direction actuelle de notre activité scientifique.
C’est là, dans ce dernier laboratoire, que parvenaient jusqu’à nous les échos des discussions que soulevaient l’institution des nouvelles Universités et la création des certificats d’études supérieurs. Un de ces derniers, celui de l’Embryologie générale, nous intéressait tout particulièrement, car son action nous paraissait devoir rayonner au delà du cercle habituel des Facultés des sciences. Et c’est des longues causeries que .nous eûmes alors sur ce sujet, avec notre maître, que sont sortis en grande partie d’abord des articles (4, 5 et 6) où nous montrions comment l 'Enseignement de l'Embryologie devait pouvoir servir d’union entre les diverses Facultés d’une môme Université, ensuite un rapport
qui s’est maintenu jusqu'à la fin, c’est T à-dire pendant six années, montre qu’il répondait à un véritable besoin. C’est du reste ce queM. le professeur Darboux, alors doyen delà Faculté des sciences, a bien voulu rappelerplusieurs fois dans ses comptes rendus annuels.
Nous avons fait connaître, dans un article de Revue (n“ 6), la manière dont nous avons conduit nos travaux pratiques d’Embryologie. D’autre part, pour montrer dons quel sens nous avons entrepris d’écrire nos Revues annuelles d’Embryologie, nous croyons devoir reproduire ici les quelques lignes par lesquelles
« L’Embryologie, appelée encore Embryogénie ouOnfogérae,peutse diviser en Embryologie animale et Embryologie végétale ; mais, vue dans son ensemble, elle comprend les parties suivantes. C’est d’abord, la connaissance des éléments sexuels, de la fécondation et des premiers stades de développement. Vient ensuite l’étude de l’embryon proprement dit, qui doit être envisagé successivement au point de vue statique et au point de vue dynamique. Dans le premier cas, nous avons l 'Histogenèse, VOrganogenèse et la Morphogenèse ; dans le deuxième cas, nous avons l’étude des formes larvaires et des métamorphoses; la connaissance des rapports que l’embryon affecte avec le milieu dans lequel il vit et la Physiogenèse, qui comprend l’histoire de révolution des fonctions? organiques. Chacune de ces parties peut se subdiviser elle-même en étude des types normaux et en étude des types anormaux ou Tératologie.
■ Enfin, couronnant tous ces différents points de vue, se trouve l’Embryologie générale, qui cherche à tirer les lois du développement, et qui étudie les grands problèmes de la vie s’y rapportant : hérédité, hybridité, télégonie, origine des sexes, etc. Par là, l’Ontogénie est reliée à l’autre science sœur, la Phylogénie, qu’on appelle encore Science de la Descendance ou de l 'Evolution. ■
« Tel est le vaste champ dans lequel nous aurons à glaner ; champ vaste, non : seulement par son étendue, mais encore par le nombre de produits qu’il fournit chaque année. Quelques-uns nous échapperont sans doute et, parmi eux, peut-
embryologistes de nous envoyer, au bureau de la Revue, un tirage à part de leurs
« Naturellement, nous n’avons pas l’intention de rendre compte, chaque fois,
tant les autres à une revue ultérieure. C’est ainsi qu’il pourra nous arriver de parler de mémoires déjà vieux de deux ou trois ans. Si l’actualité y perd, l’intérêt même de nos lecteurs y trouvera son compte, nous l’espérons.... • . :
Cependant notre cours, qui avait commencé avec le seul caractère d’érudition, .
t naturellement nos propres travaux vers des quesiologie générales.
pour mémoire, en cet endroit, nos observatioUs idÿ ription d’un cas de Blastoderme sans embryon (69),nos d'œufs de Poule retirés de leur coquille (70) ou placés trd (71), notre étude sur la croissance des Cobayes, n du sel marin ou du sperme (67) ; nous dirons, enfin, 'onctions du corps de Wol/f (65) nous montrèrent que
réserves et par ses enveloppes.
La défense de l’œuf a un double but : 1° de permettre à l’ovulé d’attendre le moment propice où se trouveront réunies les conditions nécessaires au développement du germe; 2° de protéger le nouvel être, à l’époque de sa vie où il est le plus faible et le plus sensible aux causes de destruction.
Pendant le temps compris entre le départ de l’œuf de l’ovaire et le commencement de son incubation, l’ovule a le pouvoir de rester à un état dé vie excessivement ralentie, pouvoir qui est un autre mode de défense. Mais, à cet état, il se passe dans l’intimité du protoplasma ovulaire des activités telles que la vitalité du germe diminue peu à peu, jusqu’à disparaître complètement.
L’œuf se modifie donc de lui-même, durant cette période d’attente, et cela en
et la con jugaison des protozoaires (26).
lors, peuvent s’expliquer la signification de la conjugaison etla nature de la réjuvénescence qui suit ce phénomène : la conjugaison se réduit à un ensemble de phénomènes chimiques qui vient s’opposer à un autre ensemble, celui de là sénescence ; il en résulte, pour chaque conjoint, une sorte d’épuration protoplasmique en même temps qu’une puissance d’immunisation nouvelle.
La signification de cette fonction devient aussi plus claire. Elle représenté un des moyens de défense de la matière vivante contre la mort, moyen acquis sans doute par sélections successives, au cours de l’évolution.
Des considérations théoriques nous amènent également à comprendre de :l la même façon la signification de la division cellulaire (27). Mais nous passons promptement pour arriver aux recherches sur le sexe, la sexualité et l’hérédité ! , recherches qui occupent actuellement et déjà depuis plusieurs années, la plus grande partie de notre activité scientifique.
V. - RECHERCHES SUR LA SEXUALITÉ
« Les fonctions sexuelles sont certainement, avec les fonctions de nutrition, les plus importants de tous les actes vitaux. On l’a dit et répété maintes fois, la faim et l’amour sont les deux plus grands mobiles de toutes les actions, aussi bien celles de tous les êtres humains que de tout autre être vivant,' qu’il appartienne au règne végétal ou au règne animal.
« De ces deux mobiles, c’est sans aucun doute le second qui s’adresse le plus directement à notre intelligence, car son étude soulève nombre de problèmes qui touchent à l’essence même de la vie. De tout temps, du reste, l’homme fût attiré par les passionnants problèmes de la sexualité et, comme nous le verrons plus tard, l’historique de cette étude doit remonter jusqu’aux premiers philosophes qui n’ont fait pourtant que donner le caractère philosophique à des notions et à des idées dues à des civilisations encore plus anciennes. Cependant, ce n’est guère que dans le courant du xix e siècle que l’on a vu naître lé courant scientifique qui entraîne de plus en plus les biologistes vers les questions sexuelles. Dans ces dernières années surtout, les recherches se sont multi^
pliées aussi bien dans l’ordre de l’expérimentation que dans celui de l’observation ou de la pure spéculation. Et les résultats obtenus ont été parfois si grands, les découvertes si imprévues, qu’il est permis d’entrevoir aujourd’hui des perspectives nouvelles.
« Pour notre part* depuis l’année 1901, époque où nous avons commencé, à la Sorbonne, notre cours libre d’Embryologie, il n’y a pas eu de saison où nous n’ayons. consacré,, sinon. toutes, du moins la plus grande partie de nos leçons, à traiter un des points de vue de la grande question sexuelle. Nous avons fait de même à l’École d’Anthropologie en 1903, 1904 et 1905. Enfin* pendant cette période de cinq années, la plus grande partie de nos recherches originales ont toujours été dirigées vers le même but.
« Il nous a semblé que nous pourrions rendre service à tous ceux qui s’occupent de Biologie, en publiant nos leçons sous la forme de plusieurs volumes dont l’ensemble doit former une sorte de Traité de la sexualité. Jamais, en effet, une pareille œuvre n’a été entreprise ni en France, ni à l’étranger; car, si beaucoup de livres ont paru sur la sexualité, les uns, tel que celui de Geddes et Thompson, ne traitentla question qu’au pointde vue doctrinal, d’autres, comme celui d’Havelock Ellis, n’envisagent que certaines parties de la sexualité; d ? autres encore, à titres plus ou moins attirants, ont un caractère de littérature spéciale qui, nous n’avons guère besoin de le dire, ne saurait nous intéresser.
« Ici, comme nous l’avons toujours fait dans nos leçons, nous envisagerons les questions sexuelles avec un esprit strictement scientifique et surtout avec cet esprit expérimental qui a fait la gloire de la science française. C’est dire que nous ne nous arrêterons guère aux théories qui planent exclusivement dans la splendeur des idées, pas davantage aux solutions pratiques qui prétendent s’appliquer immédiatement à l’espèce humaine.
« Nous nous efforcerons cependant d’approfondir le plus possible les diverses questions sexuelles et, pour cela, nous tâcherons de ne négliger aucun point de
bibliographie biologique est devenue si touffue qu’il est très possible de passer à côté de quelque mémoire important. Nous ne saurions non plus avoir l’illusion d’avoir fait une œuvre exempte de reproches; nous avons conscience que d’autres devront apporter à ce travail d’ensemble des améliorations de plan et de rédaction, en même temps que des augmentations de détail. Mais nous n’avons voulu faire qu’une œuvre d’essai en mettant au point une des questions les plus confuses et én lui apportant quelques idées et quelques faits
Les pages que nous venons d’écrire sont extraites d’un premier volume qui paraîtra en 1906. C’est pour donner une idée du but que nous poursuivons dans nos recherches actuelles que nous donnerons encore quelques extraits des introductions de deux autres volumes en préparation; du reste, ces introductions, que nous avons publiées sous forme d’articles de Revues, ne sont que la reproduction de nos leçons.
Dans le premier de ces articles, nous montrons comment s’est faite YÉvolution des idées générales sur la sexualité (N° 1). Quel que soit l’intérêt philosophique
• De bonne heure, cependant, à côté des prêtres qui gardaient jalousement leurs mystères, les philosophes, ne s’occupant guère alors que de l’espèce humaine, se demandèrent quels étaient les rôles respectifs de l’homme e* de 1» femme dans 1a. génération ; ils cherchèrent à comprendre comment, de l'union passagères de ces deux sortes d’individus, pouvait résulter la création d’un nouvel être. »
Dans un premier chapitre, nous voyons Hippocrate et Aristote exposer lents! deux théories contraires pour expliquer la formation de l’embryon humain;; théories qui nous arrêtent bien peu maintenant et qui guidèrent pourtant la
qui les accompagnent n’être qu’une sorte de piège, tendu par la Nature, pour inciter les individus à se sacrifier au profit de leur espèce. C’est la une opinion
partout de nos jours et que l’on nous voit combattre dans le cours de cet article, du moins dans cette forme sous laquelle on la, présente habituellement.
D’un autre côté, la découverte des phénomènes intimes de la fécondation, faite dans le*courant du dernier sicle, attira de nouveau l’attention des biolo-
iir les éléments sexuels.
>rs, les biologistes vont refusera •erme le nom de produit sécrété q [“tir de cette époque,, on néglij
l testicule et à l’ovaire le nom de glande
ea complètement la partie liquide du simple substratum. Aussi, lorsque les
tatives qui rappellent de bien près les « esprits » et les « forces formatives »
« L’ancienneté et la persistance, à travers les âges, de ces deux courants d’idées sont une constatation intéressante. Elles indiquent d’abord, certainement, une double direction dans l’esprit des hommes qui se sont occupés de ces questions. On peut remarquer, en effet, que, chez nous du moins, les médecins se rangent plus volontiers du côté d’Hippocrate, alors que les philosophes et les biologistes purs suivnt davantage Aristote. Mais cette constatation peut et doit signifier aussi que les deux systèmes renferment l’un et l’autre quelque chose de vrai. Un philosophe n’a-t-il point dit, paraphrasant un mot de Spencer : « Les principes les plus opposés contiennent toujours une certaine quantité dé cette vérité qui est éparse partout, condensée dans une formule? »
aujourd’hui dans les questions sexuelles, je m’efforcerai de découvrir et de mettre en évidence les liens qui doivent les unir.
« J’essayerai, avant tout, dégrouper en un seul ensemble toutes les questions diverses qui s’agitent isolément autour du mot sexualité : l’origine du sexe, le dimorphisme sexuel, les phénomènes du rut, la fécondation, l’hérédité, le déterminisme des sexes, l’instinct génital, l’amour maternel, etc. Ce sont là autant de points que l’on spécialise actuellement dans la science et qui, sans aucun doute, sont dépendants les uns des autres, du moins dans une certaine mesure, qu’il s’agira, pour nous, de déterminer.
faits connus, appliquant à l’explication et à la coordination de ces faits les données fournies par nos recherches particulières, nous espérons pouvoir présenter, dans cet ouvrage, une conception nouvelle de la sexualité de laquelle sera exclu tout raisonnement purement hypothétique. >
Cette conception nouvelle, que nous annoncions ainsi, n’a pas encore été publiée. C’est qu’avant d’aborder la question de l’explication de la sexualité, il faut d’abord se reconnaître dans les modalités si diverses de cette fonction. Et
avons présenté une Vue d'ensemble de la sexualité.
Nous ne donnerons encore ici que quelques extraits de cet article, modifiés
Après avoir montré les différentes manières dont les auteurs anciens et modernes ont compris les mots sexe et sexualité, nous considérons la question au double point de vue physiologique et évolutif et nous divisons les caractères sexuels én trois groupes :
I. — Caractères servant à accomplir l’acte de la fécondation, se formant de très bonne heure dans l’Ontogenèse comme dans la Phylogenèse;
II. — Caractères servant à préparer l’acte de la fécondation, apparaissant tardivement dans l’Ontogenèse comme dans la Phylogenèse ;
HT. — Caractères servant à l’éducation du nouvel être créé, apparaissant également tardivement dans l’Ontogenèse et dans la Phylogenèse.
Pour rester fidèles à la nomenclature classique, nous désignons ces trois groupes sous les noms de caractères sexuels primaires, secondaires et tertiaires'.
qui servent à accomplir l’acte de la fécondation et qui apparaissent de très bonne heure dans l'Ontogenèse comme dans la Phylogenèse; ajoutons que ces caractères une fois formés persistent, en général, pendant toute la vie de l’individu.
ces caractèrés, en effet, les uns, plus primitifs encore dans l’évolution, sont absolument indispensables à l’acte de fécondation, ils sont formés par les éléments sexuels, par les glandes qui élaborent ces éléments et par les conduits évacualeurs où l'ovule et le spermatozoïde terminent souvent leur évolution
Les autres caractères, qui apparaissent toujours postérieurement aux précédents, ne jouent qu’un rôle accessoire dans la fécondation ; ils n’existent
exemple, les cornes de certains Ruminants, les ergots des Coqs, les crochets Mais il ne suffit pas toujours d’avoir gagné, par la force, la possession d’une
la préparer à l’accouplement, soit seulement pour l’amener à accepter son assaut. Et alors nous verrons apparaître les caractères sexuels secondaires que l’on a appelés quelquefois psychiques : cris ou chants spéciaux des mâles, chez les Cigales, les Grenouilles et les Oiseaux, par exemple ; odeurs sexuelles du musc, de la civette et du castoreum chez les Mammifères; parures de noce
des cavités ordinaires du corps (branchies des Lamellibranches, bouche de certains Céphalopodes, pharynx d’un Poisson, l’Arius); soit dans des formations cutanées permanentes ou transitoires (Daphnies, Holothuries, Pipa, Notodelphes, Appendiculaires, Hippocampes, Syngnathes, Scyphies, le Rhinoderme de Darwin, les Monotrômes et les Marsupiaux) ; d’autres fois, enfin, ce sont les appendices normaux du corps qui gardent les œufs en développement (nageoires des Solénostomes, pattes abdominales des Ecrevisses, tentacules du Spirorbis spirillum , tentes formées par les piquants de quelques Oursins).
Dans les autres cas d’endotochie, l’œuf fécondé se développe à l’intérieur de
ment faux. Chez la femme, par exemple, la plupart des attributs féminins sont déjà formés dans la première enfance; nous les retrouvons dans la vie embryonnaire, peut-être môme dans l’état d’œuf; donc la crise pubertaire, C’est-à-dire
mâle et chez l’individu femelle, Geddes et Thompson arrivent à dire que ces deux sortes d’individus sont « le résultat et les expressions respectifs de la prépondérance du catabolisme et de l’anabolisme ». Le mâle est la résultante de la catabolie prépondérante : c’est le sexe le plus actif, le plus mobile ; il tend à
il reste plus petit, est toujours plus affamé que la femelle et tend à vivre moins longtemps. La femelle est au contraire la résultante de l’anabolie prépondérante ; elle tend à accumuler des réserves nutritives de plus en plus abondantes et, par suite, elle est plus passive, devient plus grasse et vit plus longtèmps.
Ces idées ne sauraient être combattues, car, dans leur ensemble du moins, elles
ne sont rien autre que l’expression des faits. Toute étude nouvelle sur cette question ne saurait donc avoir d’autre prétention que de poursuivre plus loin le
catabolique, ou destructive, chez le mâle, de la prépondérance anabolique, ou
années, dans nos recherches sur les différents phénomènes de la sexualité.
Nous poursuivons ce but en étudiant, à ce point de vue, le fonctionnement des glandes sexuelles et les phénomènes du rut dans les deux sexes ; en expérimentant sur la manière dont se comportent les mâles et les femelles subissant les mêmes influences; en montrant comment.se fait la Croissance comparée des
Vespèce humaine (N*
ludier par la Physiologie et surtout par la Physiogenèse, qui,peut mieux renseigner encore sur ces traces du passé. Et s.i nous ne pouvons espérer, llement du moins, arriver à des lois précises et définitives, nous arriverons
reste, il ne suffit pas, comme on l'a fait jusqu’ici, de mettre en évidence
sont que l’extériorisation, si l’on peut dire, de différences primordiales beaucoup plus profondes. Le petit, garçon, par exemplei se distingue de la petite fille longtemps avant l’époque où apparaîtront les caractères sexuels secon^ daires. 11 s'en distingue déjà, dès les premiers temps de la vie embryonnaire*
Évolution des idées générales sur la Sexualité
Cet article, plus ou moins modifié dans ses détails, servira d’introduction à notre troisième volume de La Sexualité ; tel quel, il reproduit deux de nos leçons à la Faculté des sciences. Nous en donnons, p. 27, le début et la fin, avec les titres des principales divisions.
Géologie devient complètement distincte de la Minéralogie, la Botanique se divise en Physiologie, en Anatomie et en Organographie végétales. On crée également deux chaires pour l’Histoire naturelle des animaux ; mais, chose assez bizarre, elles restent, toutes les deux, chaires de Zoologie, d’Anatomie et de Physiologie comparées, ce qui, du reste, existe encore aujourd’hui.
« En 1854, une nouvelle période s’ouvre pour l’enseignement de l’Histoire
enseignements communs aux différentes branches de la Biologie, comme ceux de Physiologie générale, d’Histologie, d’Évolution, d’Embryologie générale. Enfin, en 1897, la création d’une chaire de Géographie physique est le premier pont jeté entre les enseignements des différentes Facultés de l’Université de
* Dans cette suite de créations, on remarque que l’équilibre, entre l’importance donnée aux enseignements des trois règnes de la nature, s’est promptement rompu au profit de la Zoologie. Mais, en cela, les gouvernements n’ont fait que suivre l’évolution même de la science.
dans quelques subdivisions, la complexité de la^vie animale amenait les zoologistes à se spécialiser de plus en plus. C’est ainsi que l’anatomie descriptive, l’Anatomie comparée, l’Histologie et l’Embryologie ont été et restent encore des
« Depuis quelques années, il est vrai, le caractère des études biologiques s’est modifié ; le point de vue dynamique s’est substitué au point de vue statique : l’Embryologie est devenue l’Embryogenèse, l’Histologie, l’Histogenèse et l’Histophysiologie, et, à la Physiologie elle-même, s’ajoutera bientôt la Physiogonèse. Il
parties de la Biologie, entre la Botanique et la Zoologie ; mais la plus grande
« Du reste, cette suprématie du développement des études zoologiques se manifeste également-dans les grandes universités étrangères, et même avec une accentuation qui étonnera peut-être certaines personnes en France.
« Si les enseignements de Zoologie n’ont pas atteint, à Paris, le développement qu’ils ont dans les grandes universités étrangères, cela ne veut pas dire que les enseignements de Botanique et de Géologie doivent rester station-
vancés.
« Heureusement, à la fin du xix« siècle, la création de nouvelles Universités et celle de certificats d’études supérieures ont été le point de départ d’une sorte de renouveau dans la vie de la Faculté des sciences. De nouveaux enseignements ont été créés avec un caractère d'union dans la recherche ou dans l’étude scientifique et d’application de la science aux besoins de l’humanité.
la plus familière et uniraient leurs efforts pour le progrès de la science commune. En Histologie, par exemple, il y aurait un enseignement particulier pour la Cytologie et la Cytochimie (dans certaines Universités étrangères même, telle, que Louvain, ces deux parties sont confiées à deux professeurs différents), un autre pour l’Histologie proprement dite, l’Histo-physiologie et l’Histogenèse, un troisième pour l’Histologie pathologique. De même, en Embryologie, il y aurait
l’hérédité et l'évolution; 2" l’Embryologie des Invertébrés; 5° l’Embryologie de l’Homme et des Vertébrés; 4“ la Tératologie.
Dans ces ensembles, chaque étudiant laisserait de côté, évidemment, ce qui ne lui est pas absolument nécessaire pour ses aspirations particulières. Ainsi, en Histologie, l’étudiant en médecine pourrait suivre seulement l’Histologie proprement dite et l’Histologie pathologique ; en Embryologie, il pourrait laisser de côté l’Embryologie générale et celle des Invertébrés.
puisque c’est le seul qui soit réellement à créer en France.
embryologique élémentaire devrait réunir un ensemble de leçons théoriques et de travaux pratiques. • j. x a a au
1° Qu'un seul enseignement élémentaire de VEmbryologie de l’Homme et des Vertébrés soit créé dans chaque Université , là où se trouveraient réunis tous les éléments nécessaires ;
2° Que cet enseignement $oit institué de façon qu’il puisse réunir côte à côte tous les étudiants {à quelque Faculté ou Ecole qu'ils appartiennent) qui ont besoin, pour leurs études ultérieures , de connaissances embryologiques élémentaires.
L’Enseignement de l'Embryologie à l'étranger
(Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, 1900, p. 6*9.)
Lorsque, sur les conseils de nos maîtres, les professeurs Ciard et Mathias Duval, nous résolûmes de demander l’autorisation, de faire, à la Faculté des sciences, un cours libre d’Embryologie, accompagné-de travaux pratiques, nous voulûmes voir tout d’abord comment un pareil enseignement, inexistant encore aujourd’hui dans notre Université, était compris dans d’autres Universités.- En France, il n’y avait pas grand’chose à prendre. En dehors d’un certain nombre d’essais faits à Lyon, à Nancy, à Bordeaux et à Toulouse, nous ne trouvâmes nulle part un'enseignement véritablement organisé. Dans les pays, latins : en Espagne, en Portugal, dans toute l’Amérique du Sud, il y avait encore moins; quand nous visitâmes ces pays, en 1891, les étudiants en médecine,-ne s’occupaient nullement d’embryologie. Au contraire, en Suisse et en Belgique, dans les Universités allemandes et surtout dans celles de langue anglaise, nous
d’Embryologie eux-mêmes, ou bien à ceux de nos compatriotes qui avaient séjourné dans les Universités étrangères. C’est ainsi que nous considérons .
l’embryologie à Louvain, à Liège, à Bruxelles et à Gand pour la Belgique viàivjf Genève pour la Suisse; à Oxford, à Cambridge et à Manchester pour f Angleterre: à Bonn pour l’Allemagne; à Boston, à Philadelphie et à Wood’s Holl pour l’Amérique du Nord.
Après avoir consacré quelques lignes seulement à l’Autriche-Hongrie, à la ' Hollande, au Brésil, à l’Uruguay et à la République Argentine, nous terminons J
1" L’enseignement de PEmtn-yologie est concentréen général, A l'étranger, dàfts une seule partie d’une mime Université ; Faculté, Département ou Institut. w
A Liège, à Gand, à Genève, à Boston, c’est aux Facultés do médecine ;X''J Louvain, à Oxford, à Manchester, à Cambridge et à Philadelphie, c’est aux
2» Les enseignements de l’Embryologie et de l’Histologie vont de concert dans beaucoup <LUniversité s.
Les deux sciences emploient, en effet, les mêmes moyens de recherches, et la technique dél’une est la technique de l'autre. L’embryologiste fait de l’Histologie g
ment, et il ne paraît pas que le résultat en soit très bon. On comprend, en effet, que, suivant les tendances particulières du maître, l’une de ces sciences se trouve forcément négligée. On nous a dit même que les étudiants arrivaient ainsi à ne connaître ni l’Histologie, ni l’Embryologie.
5° L’Embryologie fait partie des programmes officiels des études médicales dans beaucoup d'Universités étrangères.
A Liège, les étudiants sont interrogés sur cette science lors de leur examen de première candidature. A Genève, l’enseignement de l’Embryologie porte sur deux années (la 2 e et la 3°), mais il fait partie du programme du deuxième examen de médecine (seconde partie de l’examen [propédcutique)..
A Bonn, l’Embryologie est rattachée au quatrième semestre des études médicales; à Boston et à Philadelphie, elle est obligatoire pour les étudiants de
Sur l’Enseignement de l’Embryologie en France
Dans cette note, écrite en réponse à un article du professeur Nicolas, nous montrons qu’un enseignement complet de l’Embryologie doit comporter des travaux pratiques venant compléter l’enseignement théorique. Mais nous disons aussi que ces travaux pratiques doivent être organisés d’une façon toute autre que les travaux pratiques de Zoologie ou d’Anatomie. Nous donnons à ce propos, la méthode [que mous appliquons dans notre enseignement libre. « En réalité, écrivons-nous, ce que nous faisons à la Faculté des Sciences, ce sont plutôt des conférences ou des démonstrations pratiques d’Embryologie que de véritables travaux pratiques. Chaque séance, en effet, comprend d’abord une sorte de
ration consiste à expliquer aux élèves ce qu’ils vont avoir à étudier dans la salle du laboratoire. Là, chaque élève trouve à sa place ordinaire : un microscope ou une loupe et les préparations faites d'avance sur le sujet d’étude; ces préparations sont numérotées dans l’ordre correspondant au plan exposé préalablement au tableau noir. L’élève n’a donc qu’à les prendre successivement et à les étudier
Comme elles sont choisies parmi les plus belles et les plus démonstratives, l’étudiant se trouve attiré immédiatement par la facilité avec laquelle il recon-
Cette manière de procéder, si elle est avantageuse pour l’élève, présente pour le maître quelques difficultés. D’abord, pour peu que les étudiants soient nombreux, il est nécessaire de procéder par séries, car nous pensons, comme le Professeur Minot, qu’il ne faut pas plus de vingt à vingt-quatre élèves à chaque séance. En outre, il faut faire un très grand nombre de préparations et opérer une sélection parmi elles, ce qui est un travail long et fastidieux. Les prépa-
dier les points suivants :
1" £ épithélium germinatif et la formation des éléments sexuels (embryons <&. Poulet et de Souris) ;
2° l’œuf et l’orogenèse chez le Moineau, la Chatte et la Souris:
5“ les spermatozoïdes de différents Vertébrés-, la Spermatogenèse chez leMoineau-,
4° la fécondation chez £ Ascaris, la segmentation chez l’Oursin, l'Ascaris et là Grenouille ;
5" la formation des feuillets chez le Poulet-,
G» la première ébauche des cotps et des annexes chez le Poulet et chez la Souris
7° le développement de quelques organes chez le Poulet et chez la Souris; , ’S
8° l'étude des membranes fœtales et des différents placentas (dissections et
Enfin quelques séances ont été consacrées à la technique embryologique pour les élèves qui désirent poursuivre des recherches originales.
Ce plan, évidemment, ne représente pas toute l’Embryologie des Vertébrés, mais il se complétera et se perfectionnera tous les ans par de nouvelles sériés de préparations.
(Depuis que ces lignes ont été écrites, notre laboratoire est allé en s’enrichissant dé plus en plus et s’enrichit encore tous les jours dans cet ordre d’idées; c’est ainsi que nous possédons actuellement, en coupes sériées, l’Embryologie à peu près complète du Lapin, du Chien, du Murin, de la Pipistrelle et du Poulet.)
Projet de réorganisation de la Ménagerie du Muséum
Dans cet article, nous montrons que la Mammalogie française devrait être représentée autant que possible dans tous ses types. Il faudrait que ces animaux ne soient point distribués aux quatre coins du jardin, comme ils le sont actuellement, mais qu’ils se trouvassent rassemblés en un ordre donné, dans une région distincte telle que les parcs qui avoisinent le quai Saint-Bernard. 11 faudrait aussi qu’une notice, avec plan explicatif, fût mise en vente dans les kiosques du jardin, de façon à ce que le chef d’institution, ou que le père de famjlle puissent y venir instruire réellement les enfants, tout en s’instruisant
Le reste de la Ménagerie pourrait être distribué en régions semblables,
ne répondant pas aux divisions de la systématique, ce qu’on parait avoir essayé
de faire à un certain moment, sans succès possible, mais comprenant unique*
hérédité, croisements et hybrides, télégonie, ontogénie et phylogénie).
5° La Zoologie géographique (faunes de France et des Colonies, surtout).
4° La Zoologie économique (élevage, acclimatement, domestication, formation de races nouvelles, repeuplement des grandes chasses de France, etc.).
que la création d’un vaste Laboratoire de Zoologie générale et expérimentale , dont nous montrions la nécessité, il y a quelques années, doit être envisagée sérieusement aujourd’hui et que le Muséum peut en réaliser la création, en
CHAPITRE II
pourtant, deviennent de plus en plus confuses au fur et à mesure qu’on veut les approfondir.
C’est ce que nous montrons ici en faisant la revue critique de toutes les manières différentes dont on a conçu l’individualité femelle depuis l’antiquité, jusqu’à nos jours.
Cet article a été reproduit, en partie, p. 41.
L’œuf femelle
{Revue de l'École d'Anthropologie, 1905, p. 361).
Étude d’érudition qui montre que, dans un certain nombre de cas, on peut dire à l’avance le sexe de l’individu qui sortira d’un œuf donné. L’étude comparée de ces cas nous a montré que, partout, l’œuf femelle se distingue de l’œuf mâle par un volume plus grand, par une protection mieux assurée. Et c’est ainsi que l’individu femelle nous apparaît, dès le début de la vie, comme le sexe le mieux pourvu de matière vivante ou de substances nutritives, et comme celui
Les réserves nutritives de l’œuf
Miscellanées biologiques . Trav. de la Sta. zool. de Wimereux, 1899, VII, p. 402.
.Lorsqu’on fait une étude comparative des œufs chez tous les animaux, on s’aperçoit bientôt que l’accumulation des réserves nutritives a dû se faire sous
ici et qui se terminent par cette formule générale :
Dans tout grand groupe naturel , considéré dans son ensemble^ les résewes nutritives contenues dans les œufs sont d'autant plus abondantes que l'on s'adresse à un type plus différencié.
III. Causes secondes. — Lorsqu’on entre dans le détail des phylums zoologiques, lorsqu’on étudie les œufs de groupes de plus en plus petits : des classes, des familles, des ordres, etc., on s’aperçoit bientôt que la loi ci-dessus présente un grand nombre d'exceptions. C’est qu’en effet des caüses secondes inter-
l’accumulation des réserves nutritives dans les œufs et l’amener à l’état où
phylum créées, pour ainsi dire, par les causes primordiales, se trouvèrent placées, dans le cours des époques géologiques, en face de circonstances nouvelles, beaucoup plus variées, auxquelles elles furent obligées de s’adapter pour pouvoir subsister. La cause ou le résultat de cette adaptation fut une modifica-
Sous le nom de causes secondes, nous considérons donc successivement l’influence des milieux marin et fluvatile, du climat et du parasitisme, les rapports intimes que les embryons ont pu acquérir avec l’organisme maternel
processus de la segmentation. De celte accélération résulta évidemrr
nouvel avantage pour l’espèce. Chez la Poule, par exemple, dont l’œuf présente cette particularité, non seulement les principaux organes de l’embryon sont formés le septième jour, mais encore les caractères distinctifs des Oiseaux sont apparents. Chez le Lapin, au contraire, c’est à peine si la notocorde et la gouttière neurale sont indiquées au bout du même espace de temps.
Cependant l’étude de quelques cas particuliers nous montre que la condensation embryogénique n’est pas en rapport seulement avec la quantité de
notre séjour au laboratoire de Camille Dareste, les expériences que nous avons entreprises depuis, les recherches que nous avons poursuivies dans les mémoires originaux, bien que probablement incomplètes, tout cela nous a fourni un ensemble important de faits qu’il nous a paru utile de réunir et de faire connaître à ceux qui désirent se lancer dans cette partie si captivante des études biologiques.
Pour suivre un ordre scientifique dans cet exposé, il faudrait prendre, les dans l’œuf, et voir comment les œufs se comportent quand ces conditions ne biologie animale.
Nos connaissances s’arrêtent à peu près aux conditions d’une bonne incubation artificielle pour l’œuf de quelques espèces domestiques, et ce serait
s’exposer à de graves mécomptes <
les spermatozoïdes et les produits liquides accumulés avec eux dans les épididymes.
Nous avons fait agir le sperme épididymaire du Chien, injecté directement dans les veines de Lapin; puis nous avons expérimenté sur le sperme de Cobayë injecté sous la peau de jeunes animaux de même espèce (n°56). Dans le premier cas nous avons obtenu une intoxication mortelle; dans le second, nous avons observé un ralentissement de croissance et une grande irrégularité par rapport au processus normal de ce phénomène.
Nous avons étudié ensuite l’action du sperme de Tortue, soit en entier, soit débarrassé de ses spermatozoïdes, à l’état vivant. Dans les deux cas encore nous constatons une forte toxicité ; nous remarquons ici cependant que les produits solubles du sperme présentent une toxicité moins grande que celle des produits solubles retirés des œufs des animaux de même espèce.
17. — Considérations générales sur la toxicité des produits génitaux.
(C. fl. Société de biologie, 1905, p. Ml; et C. fl. Académie des sciences,'''"^ 27 novembre 1905.)
Les recherches que nous avons exposées précédemment nous ont permis les produits génitaux mâles et femelles de divers animaux.
Cette toxicité semble bien être une caractéristique générale des organes et des produits sexuels puisque nous avons pu la constater chez des typés d’animaux
l’œuf ordinaire est plus lourd que le î qu’il renferme 2« r ,80 d’eau en plus; il * résidu sec, qui représente la partie
t complétées par l’étude des œufs de
parmi les éleveurs et quelques savants, tradition qui veut que . chaque ponte donne habituellement naissance à un couple; c’est-à-dire que l’un des œufs pondus donnerait toujours un mâle, l'autre une femelle.
e) Les enfants héritent-ils plus du plumage du père que de celui de la mère? — C'est une opinion qui se trouve répandue, en effet, parmi les éleveurs et que
à ce sujet, les données que nous avons pu recueillir ici;, .
11 est tout d’abord à noter que les petits des Pigeons héritent, en général, du plumage des parents, quand cesparents ont un plumage semblable. Ainsi, sur 1066 jeunes provenant de parents ayant un plumage écaillé, 153 seulement
bleu, 32 onteu la même coloration et 7 seulement un plumage différent [écaillé). Enfin des 18 jeunes provenant de parents rouges, 11 ont été rouges, 6 écaillés
ppliquent-elles à l'hérédilè de la coloration du pl
La question de la Télégonie
(Ce paragraphe est l’extrait d'un article qui a paru dans les Comptes rendus de ta Société de Biologie. 1905, p. 430 et dans la Revue des Idées, 1905, p. 310, et qui fera partie d’un ouvrage en préparation sur le Sexe femelle en biologie générale.)
* second lit », de caractères provenant |d’un premier mâle. C'est une question qui revient actuellement à l’ordre du jour et sur laquelle les biologistes n’ont pu s’entendre jusqu’ici. Cela tient, sans aucun doute, à ce que le problème a été mal posé. Il repose tout entier, en effet, sur l’étude de la cohabitation, considérée comme facteur d’évolution et surtout sur la. connaissance profonde du coït, de ses conditions et de ses conséquences ; il në peut donc être abordé avec avantage qu’après avoir possédé ces connaissances préliminaires et c’est pourtant ce qu’ont négligé les savants qui se sont occupés ou qui s’occupent encore actuellement dejélégonie. Où se seraient-ils renseignés, du reste, puisque nos traités classiques sont à peu près muets sur ces questions?
Dans l’espèce humaine, les médecins nous montrent qu’un certain nombre de maladies ou d’états dystrophiques sont transmissibles du père à la mère par la simple cohabitation ou par le coït; tels sont, par exemple : la syphilis, la tuberculose et, semble-t-il aussi, le diabète. Dans le règne animal, le retentissement de la copulation sur l’orgamsme fem elle est parfois si puissant qu’il vient rnodi-
du mâle : les parties liquides et solides de cette semence étant absorbées par que cette absorption existe en effet; elle a été rencontrée chez les Vers à fécon-
excès par la vésicule contractile ; mais, dans leur parcours vers cet organite, ces substances doivent forcément agir sur les molécules protoplasmiques environnantes, puisque rien ne paraît les en séparer. Cela doit se faire d’autant
général, une période de repos assez longue ; quelquefois même cette vésicule
Protozoaires a un long passé. Il est le résultat de sélections nombreuses qui ont éliminé les individus trop faibles en s’adaptant à ces conditions particulières de vie; aussi les Protozoaires doivent-ils présenter des tolérances spéciales pour les poisons qu’ils produisent. Mais un protoplasma ne peut s’accoutumer h la présence d’une substance chimique, agissant directement sur lui, qu’en contractant, avec une partie, au moins, de cette substance, des groupements
d’autant plus grande que leur souche commune sera plus éloignée.
Les protoplasmes de deux individus sénescents, appartenant à deux familles distinctes, c’est-à-dire provenant de milieux très différents, présenteront donc des tares héréditaires spéciales à leurs familles réciproques qui pourront s’attirer les unes et les autres, se mélanger ou s’annihiler réciproquement; ou bien déterminer, dans les protoplasmes conjugués, la formation de nouvelles substances protectrices actives, de nouvelles antitoxines, de nouvelles antif diastases, dé nouvelles précipitines, etc.
La conjugaison nous apparaît ainsi comme un ensemble de phénomène? physico-chimiques, d’où résulte, pour chaque conjoint, une sorte d’épuration protoplasmique en même temps qu’une puissance d’immunisation nouvelle, f
On peut comprendre alors l’action des substances chimiques qui, entré lés mains de Kulagin, de Galkins et de nous-même, ont amené une réjuvénescence artificielle. Ces corps ont d’abord agi en diluant le milieu contaminé par les produits d’excrétion des Infusoires ; par là ils ont assaini ce milieu, en même temps qu’ils ont produit une différence de pression osmotique favorable au fonctionnement de la vésicule pulsatile. Puis ils sont allés influencer directement le protoplasma, soit en produisant une sorte de lavage à son intérieur, comme les physiologistes l’ont fait pour des muscles fatigués, soit en neutralisant directement l’action des déchets inexpulsés, soit enfin en donnant Une nouvelle activité immunisatrice au protoplasma touché.
Il nous semble, du reste, que les faits d’observation connus de conjugaison normale, viennent plaider encore en faveur de cette explication. Le premier phénomène qui apparaît, quand deux Infusoires viennent de s’unir, est toujours un gonflement du micronucléus ; ce gonflement résulte probablement d’échanges, sc faisant par osmose, entre les deux parties liquides des protoplasmas. D’un autre côté, des actions osmotiques nous paraissent nécessaires pour produire la destruction plus ou moins complète des deux membranes accolées et la communication directe qui se fait entre les deux protoplasmas; à un certain moment du phénomène.
Ces changements osmotiques sont sans doute le phénomène essentiel dé là conjugaison, car ils semblent bien être les seuls phénomènes d’échange dàüs la conjugaison des Protozoaires inférieurs.
Les échanges nucléaires ont vraisemblablement une importance beaucoup; moins grande, du moins au début delà phylogénie. En effet, ils ne se produisent pas toujours, et, quand ils existent, les deux pronucléus migrateur?
D’un autre côté, la disparition de la plus grande partie de l’appareil nucléaire des individus conjoints, les nombreuses granulations que ces individus rejettent,
il nous semble, comme des phénomènes d’excrétion, d’où résulte nécessaire-
Sur la signification de la division cellulaire
(Zoologi Ans., juin 1905, p. 491.)
Les recherches que nous avons entreprises, tant sur les phénomènes de la conjugaison des Infusoires que sur les éléments sexuels des Métazoaires, nous ont montré que les Infusoires en sénescence et les éléments sexuels rejetés par les glandes génitales au moment du rut, renfermaient des produits d’excrétion en excès et des molécules vivantes, altérées par ces produits.
Nous nous sommes demandé si ces molécules ne seraient point modifiées ou épurées par les mélanges qui se font au moment de la division de l’infusoire rajeuni ou de l’œuf fécondé, entre les substances, cytoplasmiques et nucléaires ;
chaque mitose, devrait être considéré dans ce cas, comme une véritable épura-
Rôle des glandes génitales dans l’organisme
(Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, 4904, p. 536 et 1905, p. 79 et suivantes. —
C. R. Académie des Sciences , 27 novembre 1905. - C. R. Société de Biologie. Juillet
1904 et 1905, p. 511.)
Les idées nouvelles, que nous ont données nos recherches sur le fonctionnement des glandes génitales, ont été exposées par nous, dans un certain nombre de notes et dans nos conférences à la Faculté des sciences * mais elles n’ont pas encore été réunies en un travail d’ensemble. Nous en avons donné un premier essai, cependant, dans le Journal de l'Anatomie (loc. cit.)pource qui Concerne seulement la glande génitale femelle.
Si l’on admet généralement aujourd’hui, disons-nous dans ce journal, que l’ovaire est le siège d’une sécrétion interne, dont les organes seraient les éléments du corps jaune et les cellules interstitielles ; s’il faut ajouter à ces sécrétions les ovules non pondus et résorbés comme nous l’avons montré par l’exposé des travaux précédents, par contre, on ne connaît pas encore la signification physiologique qu’il faut attribuer à ces sécrétions internes.
Il est tout d’abord à noter que cette fonction ne saurait avoir une signification exclusivement- sexuelle; d’une part, en effet, des élaborations abondantes de graisse et de pigment se voient dans les glandes sexuelles embryonnaires ou fœtales, comme l’ont montré nos propres travaux sur les Oiseaux et les Mammifères; d’autre part nous avons vu, surtout dans l’étude des cellules interstitielles, que la fonction sécrétante ou élaboratrice de produits chimiques était indépendante de la fonction sexuelle; enfin nous savons que le principal organe de la sécrétion interne ovarienne, chez les Mammifères, le corps jaune, n’acquiert tout son développement glandulaire qu’après l’ovulation.
C’est pourquoi nous ne saurions accepter la théorie de Bard pour laquelle le corps jaune serait un dispositif, acquis dans le cours de l’évolution des Mammifères et fait pour supprimer ou pour rendre abortives les ovulations nouvelles qui pourraient se produire pendant la gestation.
On ne saurait davantage accepter le rôle nourricier de l’ovule que plusieurs auteurs, à la suite de Plato, attribuent gratuitement aux sécrétions chimiques des cellules interstitielles de l’ovaire. Cette théorie que l’on retrouve pour les cellules interstitielles du testicule et que nous avons combattue autre part,
labres chez les Invertébrés en général; les, ovules , les cellules folliculaires, : le corps jaune et les cellules interstitielles chez les Vertébrés.
De ces produits élaborés par l’ovaire, les uns sont excrétés purement et s impie-
sexuelle, vont servir à la vie de l’espèce ; d'autres enfin, réabsorbés par l'organisme sous fm-me de sécrétions internes, vont agir sur la vie de l'individu. ■
mencer à élaborer et qui devaient servir à la vie de l’embryon. Elle y fait rentrer également, comme nous l’avons vu plus récemment, des substances excitatrices du système nerveux qui auraient été rejetées avec les œufs pondus. Dès lors, on peut mieux comprendre certains phénomènes de la vie des individus comme ceux que présentent les femelles qui ne peuvent pas pondre' tous leurs
Substances toxiques retirées des ovaires
(4,1?. Société de Biologie, 1903, p. 1339; 190*, p. 50*, 883. — Journal de l'Analo et de la Physiologie, 1905, p. 6*).
32. - Stérilité et alopécie chez des Cobayes soumis antérieurement à l’influence de poisons ovariens.
thélium épididymaire parait ne renfermer aucune sorte de graisse.
Faisons remarquer, en terminant, que les testicules étudiés présentent.tôu* jours une vascularisation particulièrement active, au moment où ils élaborent de la graisse en quantité. Chez l’embryon, la glande germinative repose sur de larges sinus veineux qui la séparent du corps de Wolff; à la fin de la vie fœtale, les tubes sémimpares pleins sont entourés de capillaires sanguins, souvent aussi larges qu’eux, et ce môme aspect se représente, chaque année, au moment de la préspermatogenèse.
Les graisses du testicule chez quelques Mammifères
(C. R. Société de Biologie , 1903, p. 1009.)
Cette étude qui fait suite à l’étude précédente (n“ 36) a porté sur révolution ontogénétique des graisses neutres et phosphorées dans les testicules de Chien, Chat, Chauve-souris, Cobaye, Lapin, Rat.
a) Chez Vembryon. — L’âge le plus jeune que nous ayons pu étudier jusqu’ici,
embryon de Cobaye long de 1 centimètre. A cette époque du développement, la glande germinative présexuelle est formée uniquement de cellules germinatives. Dans les deux seuls individus que nous avons étudiés, nous n'avons pas trouvé de graisse. Il en a été de même pour les glandes germinatives de trois embryons de lapin, sacrifiés le vingt-sixième jour-, ici, pourtant, des tubes séminipares étaient déjà formés.
Un embryon de Chat âgé de cinquante-six jours nous a montré, par contre, une élaboration graisseuse abondante dans le tissu interstitiel très développé,
mènes dans le testicule d’un embryon de Cobaye long de 6 cent. 5, et, avec plus d’abondance, dans celui d’un embryon de 8 centimètres. Chez le Chat, comme chez le Cobaye, les graisses des testicules paraissent être formées, surtout, par de la lécithine, ou plutôt par un mélange de lécithine, de graisse et probablement aussi d’albuminoïdes. Dans tous les cas, la graisse élaborée par les testicules n’est certainement pas semblable à la graisse neutre que l’on trouve dans la coque conjonctive des mêmes testicules.
b) A la naissance. — Chez un jeune Cobaye âgé de trois jours, les tubes séminipares ne renferment encore que des cellules germinatives et quelques spermatogonies oviformes, ces dernières se divisant activement par cinèse. On ne
ui'uua. jues jeunes wiais et les jeunes Chiens, âgés de trois à quatre semaines, présentent les mêmes phénomènes, mais la graisse des cellules interstitielles, qui est ici extraordinairement abondante, se présente avec les carac-
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tout entier (fîg. 8 et 9) et était due à la présence de sphérules de mélanine
grosses cellules conjonctives
élaborent normalement deux sortes de pigments : des pigments clairs, solubles dans l'alcool, élaborés par les cellules germinatives, souches des éléments séminaux et des pigments noirs, insolubles, élaborés par des cellules conjonctives hypertrophiées. Mais alors que les premiers semblent être formés pendant toute la
paraît être localisée à la fin du premier ou au commencement du second mois après la naissance; une nouvelle poussée de pigmentation noire semble se faire vers la fin de la vie du Coq, mais cette poussée est toujours beaucoup moins
Quelle est l’origine des pigments du testicule? Pour les lipochromes, il n’y a
nous l’avons dit plus haut, il est évident que les cellules de Sertoli doivent
élément glandulaire à fonctionnement mérocrine, passer périodiquement par trois phases, successives, que nous décrivons et figurons dans notre mémoire : phase de progression ou d’élaboration, phase d’état ou de sécrétion, phase de régression. C’est dans la seconde phase que la cellule de Sertoli montre la forme classique d’une colonne protoplasmique nucléée à la base, et portant à son sommet un faisceau de spermatozoïdes ; c’est dans cette phase également qu’on peut mettre le plus facilement en évidence quelques-uns au moins de ses produits de sécrétion ; dans ces produits, en dehors des graisses neutres que les auteurs y avaient trouvé, nous avons pu mettre en évidence des graisses phosphorées (fig. 15 et 16); de plus, la coloration au bleu de Unna et la méthode de Golgi nous ont donné des aspects qui semblent indiquer que la colonne sertolienne est imprégnée d’un produit de sécrétion liquide.
3° La transformation des spermatides en spermatozoïdes. — L’élude de la
en effet, il y a attraction, à distance, d’éléments libres vers un seul élément relativement fixe. Mais les effets de ces deux sortes d’attractions ne sont pas les mêmes. Ici il y a déshydratation du spermatozoïde; dans l’œuf, au contrairè, il y aura rehydratation du même élément. Le rôle de la cellule de Sertoli, ou plus exactement des sécrétions chimiques du testicule, ne nous en apparaît que plus important, puisqu’il prépare et détermine ainsi, par avance, le phénomène préliminaire de la fécondation, c’ést-à-dire la marche du spermatozoïde vers
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48. — Action des substances colorantes sur quelques Protozoaires à l’état vivant.
Ces premières recherches ont été faites, incidemment pour ainsi dire, en môme temps que nous faisions des recherches analogues sur les Éponges vivantes.:; , Elles nous ont montré, tout d’abord que Glaucoma scintillans et Stylonichia mytilus se comportent exactement comme les Spongilles en présence-d’un mélange de rouge neutre, de bleu de ciel et de bleu de méthylène. Ces Infusoires font un choix parmi ces colorants et n’absorbent exclusivement que du rouge
Spongille
irl, Stylonichia mytilus tout particuliers que no une faible solution de
; résumons ici. Au mois de novembre 1897, >uge dans un cristallisoir contenant une
Dès le lendemain, mais surtout le troisième jour, nous observons que beau-
fort grossissement, un certain nombre de petits corpuscules sphériques dont la coloration est plus accentuée. Enfin, on voit encore, au milieu même des granulations protoplasmiques, un grand nombre de petites masses transparentes
Expériences sur la conjugaison des Infusoires
(C. R. Société de Biologie , 1903 et Zoologis. Anz. 1903, p. 484.)
Désirant appliquer à l’étude de la conjugaison des Infusoires les méthodes récentes de fécondation artificielle des œufs d’Oursin, nous avons commencé, en septembre 1902, à faire des cultures de Paramécies, de Stylonichies et de Vorticelles. Nous avons abandonné ces cultures pendant quatre mois, à l’abri
nisée par Maupas, nous avons placé les Paramécies dans des gouttelettes susque beaucoup de ces Paramécies étaient en conjugaison. Les prenant alors dans
nous portons la goutte les contenant, au-dessus d’une petite cuvette, creusée dans une lame de verre et renfermant la substance chimique à expérimenter : eau de source filtrée et solution faible de chlorure de sodium.
Le mélange étant opéré, nous suivons au microscope la destinée des couples
jugés, puis chaque conjoint mener une vie indépendante, grossir comme un
Nous aurions continué ces expériences, si Calkins n’avait publié, à ce moment, les résultats d’expériences semblables qu’il avait commencées bien avant nous. Nous venions du reste montrer avec lui : 1° Qu'une réjuvénescence artificielle peut être obtenue facilement ; 2° Que les échanges nucléaires , entre
1° Les fibres de lien. eleg. et de Ken. ing. présentent la même résistance aux agents chimiques et se colorent de la même façon que la spongine qui entoure l’extrémité des spiculés de ces Éponges.
2° La substance de ces fibres apparaît sous la forme d’une petite sphère bril-
animaux pour lesquels « on ne connaît pas encore, comme le fait remarquer Metchnikoff, ni de véritables parasites, ni par conséquent de maladies infectieuses ». Les Spongilles, entre autres, sont exposées à être blessées continuellement; on peut les couper en morceaux et, cependant, les plaies les plus larges se cicatrisent très vite sans laisser pénétrer aucun des microbes qui vivent habituellement à côté de ces Éponges.
Il n’en est pas de même quand les spongilles ne sont pas dans leurs conditions normales, quand, par exemple, elles ont vécu, pendant plusieurs jours, dans une solution colorée et qu’elles ont fixé, dans leurs cellules, une grande quantité du principe colorant. Dans ces cas, en effet, les Spongilles, tout en paraissant bien vivantes, se laissent envahir, bientôt, par des zooglées, des mycéliums ou autres parasites.
Contre certaines substances dissoutes dans l’eau où elles vivent, les éponges peuvent se défendre en fermant leurs orifices, comme l’a montré Lendenfeld, ou bien en arrêtant ces substances au niveau des cellules épithéliales, comme cela résulte de nos expériences. Contre les corps solides, les microbes, par exemple, Metchnikoff fait intervenir la phagocytose, mais il reconnaît, en Imême temps, que ce moyen ne peut expliquer, à lui seul, l’immunité particulière des Éponges.
Nous nous sommes demandé, alors, si la défense des éponges ne devait pas être assurée, tout d’abord, par des phénomènes de chimiotaxie négative dus, par exemple, à des substances solubles, particulières, rejetées par les Éponges. Une expérience très simple nous a montré qu’il pouvait en être ainsi.
Si l’on met une aiguille en contact avec la surface d’une spongille bien vivante, on voit, au bout d’une heure ou deux, que la partie de l’aiguille ‘qui touchait à la spongille est oxydée. Le lendemain, cette région de l’ai-
élendu du côté qui louchait à l'Èponge ; tout le reste de l’aiguille est resté poli et luisant.
Cette expérience recommencée plusieurs fois, en éloignant l’aiguille de la surface de l’Éponge à la distance de 1, 2 et 3 millimètres, nous a donné toujours des résultats semblables; il nous a semblé même que l’oxydation des aiguilles était plus active à 2 ou 3 millimètres de distance qu’au contact de l’Éponge.
complétées par d’autres pour nous renseigner sur le point qui nous intéresse ici. Elles suffisent, cependant, pour nous permettre de conclure à une zone d’oxydation particulière entourant les Éponges et paraissant être sous la dépendance
A quelles causes maintenant faut-il attribuer ces oxydations qui jouent probablement le rôle, à la surface des Spongilles, d’une enveloppe protectrice vis-àvis de la plupart des microbes ?
Est-ce à des substances excrétrices azotées que les Éponges rejetteraient normalement comme produits de leur actité vitale? Il serait permis de le croire d’après ce passage de Griffiths : « Les Éponges absorbent de l’oxygène et rejettent de l’acide carbonique avec une grande rapidité; et la manière dont elles
rendent l’eau, où elles vivent, impure et mauvaise aux autres organismes, fait penser à l’élimination d’une substance excrétrice azotée. »
Malheureusement cette substance est tout à fait hypothétique, et les recherches que Krukenberg a faites pour déceler la présencé de l’acide urique, par exemple, ont donné jusqu’ici des résultats négatifs. L’idée nous est venue, alors, de voir si les Spongilles ne formeraient point des ferments solubles particuliers qui détermineraient ces oxydations si actives à la surface de ces
Pour cela, nous avons fait deux séries d’expériences qui suffisent pour nous montrer que les Spongilles présentent, avec la teinture de gaïac et l’hydroquinone, les réactions caractéristiques des oxydaxes. Il est même inutile, pour s’en rendre compte, de faire des macérations d’éponge dans l’eau chloroformée. Si l’on écrase une Spongille entre ses doigts et si l’on essaie le liquide jaunâtre qui découle, on obtient immédiatement, avec la teinture de gaïac, une coloration verte intense; cette coloration est seulement jaunâtre quand on a fait bouillir le liquide auparavant.
On peut encore obtenir la même réaction en laissant tomber trois ou quatre gouttes de teinture de gaïac à la surface d’une Spongille vivante ou morte. Nous n’avons pas eu le temps de rechercher le mode d’action de ces oxydases.
Il est nécessaire d’entreprendre de nouvelles expériences pour être fixé sur leur
rôle physiologique chez les Éponges; mais nous sommes porté à croire, jusqu’ici,
que ces ferments doivent intervenir activement dans la défense de ces organismes, probablement en favorisant les oxydations que nous avons signalées plus haut.
Références. — E. A. Minchin, p. 86 et 87 du Traité de zoologie anglais cité plus haut (51).
Coloration des Méduses à l’état vivant
(Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, 1898, p. 226.)
Pendant les expériences que nous avons faites à Jersey avec Reniera ingalli , nous avons eu l’occasion d’observer l’action de quelques substances colorantes sur des sciphistomes d 'Aurélia aurata et sur plusieurs petites Méduses, non déterminées, recueillies au filet fin, dans la baie de Saint-Aubin. il
Ces expériences, faites incidemment, n’ont donné lieu du reste qu’à des observations relativement peu intéressantes. Nous noterons cependant deux faits plus importants. Après un séjour de quatre heures dans le bleu de méthylène en solution très faible qui ne tuait nullement ces animaux, nous avons vu tous les
D’un autre côté, en gardant des sciphistomes d’Aurélie dans du rouge neutre ou du rouge Congo, nous avons vu, au bout de deux jours, ces individus s’entourer
ces dernières années n’ont parlé qu’incidemment de ces organes pour s’arrêter surtout à la morphologie de la radula elle-même. Il devait donc être intéressant d’approfondir un peu plus l’organisation de ces prétendus cartilages ; d’étudier leurs différentes formes, leur structure histologique et leur mode de développement. C’est ce travail que nous avons entrepris et poursuivi, au laboratoire zoologique de Luc-sur-Mer et au Laboratoire d’histologie de la Faculté de médecine de Paris.
Chez un de nos Escargots les plus communs, chez Hélix fructivum pris comme type, l’ensemble de la plaque de soutien de la radula, détachée de ses muscles, présente la forme d’un triangle incurvé en haut et dont l’aire présente en arrière un espace vide rempli, sur le vivant, par une membrane fibro-musculaire ; c’est cette disposition qui l’a fait comparer à un fer à cheval. En réalité, cette plaque est formée par deux pièces distinctes qui occupent les deux côtés symétriques du triangle (p. s., fîg. 2 et fig. 3), et qui se rejoignent en avant pour former le sommet ou angle antérieur du triangle ; de plus, à ce niveau, elles sont réunies l’une à l’autre par de nombreuses fibres musculaires qui forment un véritable muscle (m. A., fig. 3).
Dans les autres espèces d’Helix, chez les Limaces et les Arions, l’ensemble du bulbe buccal et de la plaque de soutien de la radula rappelle tout à fait ces formes trouvées dans l’espèce type, à quelques différences musculaires près.
Chez le Planorbe corné {Planorbte corneus) et surtout chez la Paludine vivipare ( Paludina vivipara) les plaques de soutien sont plus résistantes; de plus, chez le Planorbe, elles sont colorées en rouge brun. Ce dernier caractère se représente chez la Lymnée des étangs ( Lymnea stagnalis) dont les pièces radulaires n’ont plus l’aspect de cartilages, mais celui de muscles; de plus les deux parties de ces pièces sont beaucoup plus indépendantes l’une de l’autre que chez l’Escargot. Le caractère musculaire de ces organes est encore plus accentué chez notre petite Lymnea glutinosa qui présente cette curieuse propriété de pouvoir recouvrir sa mince coquille au moyen d’une expansion de son
Chez un Gastéropode Nudibranche, Trüonia Hombergii, les pièces de soutien de la radula ont encore l’aspect et la structure d’un muscle ordinaire. Mais ici, le bulbe buccal comprend en étendue près de la moitié de la masse* viscérale ; pour découvrir la radula, il faut le sectionner circulairement au-dessus et le long d’une saillie en boudin qui court tout autour du bulbe; cette saillie est formée par les mâchoires que l’on peut reconnaître à leur consistance en les touchant à travers les téguments avec la pointe d’un scalpel ou d’une
Les tissus s’écartant pour ainsi dire d’eux-mêmes, on obtient, par cette opération, deux segments dont l’inférieur, resté attaché au corps, a l’aspect d’une semelle de soulier et présente une fente longitudinale qui est la bouche; on renverse le segment supérieur, de beaucoup le plus considérable, et l’on écarte les deux mâchoires qui sont très développées, de couleur jaune brun, et dont la forme rappelle, suivant la comparaison de Cuvier, les ciseaux avec lesquels on tond les moutons ; on aperçoit alors une masse sphérique qui est la partie
entièrement musculaire.
Dans la seiche officinale, étudié plus spécialement, on I
L’étude que nous avons faite, à différentes époques des années précédentes, des testicules de plusieurs Oiseaux adultps : Moineau (Passer domesticusj Briss.), Friquet (Passer montanus, Briss.), Pinson (Fringilla cœlebs, Lin.), Bruant jaune (Emberiza citrinella, Lin.), Étourneau (Sturnus vulgaris, Lin.), Pigeon ramier (Colomba palumbus, Lin.), Sarcelle d’hivér (Anas crecca, Lin.), Combassou (Hypochœra nitens). Foudi (foudia madagascariensis),Colin de Californie, Canard, Poulet, nous a montré que le fonctionnement de ces organes présente à considérer, chaque année, trois périodes différentes :
1° Une période d’activité fonctionnelle, la spermatogenèse, qui a lieu seulement pendant les mois les plus chauds de l’année;
2° Une période d’activité régressive que nous appelons métaspermalogénèse parce qu’elle suit immédiatement la spermatogenèse ; cette période commence après le temps des amours et dure pendant toute la saison froide ;
3° Une période d’activité progressive qui accompagne le retour des premiers beaux jours de l’année et à laquelle on peut appliquer le nom de préspermatogenèse, que le professeur Prenant a créé pour une période physiologiquement comparable chez les Mammifères.
Ces trois phases de la vie sexuelle, chez les Oiseaux mâles, correspondent à trois états différents de l’épithélium du canalicule séminifère, états qui ont été peu ou pas étudiés par les auteurs.
La spermatogenèse est le moment où l’épithélium séminal présente son maximum de complication. On y trouve, comme chez les reptiles et les Mammifères, de la. périphérie au centre du canalicule : des spermatogonies, des spermatocytes, des spermatides et des spermatosomes qui se transforment continuellement en spermatozoïdes.
La métaspermatogenèse est caractérisée par l’absence de formation des spermatozoïdes et par la régression de la zone centrale de l’épithélium séminal. Cet épithélium ne paraît bientôt plus formé que d’une ou deux couches de cellules viables, en dedans desquelles on voit de nombreuses cellules en dégéné-
régulièrement une certaine Ouverts le dixième jour, ils et parfaitement vivants.
En résumé, la défense de par deux moyens : d’abord peut opposer à l’entrée de 1’ par l’albumen qui garde, d protège ainsi le jaune.
embryor
manière de voir, c’est que, pendant toute la vie de l’adulte, les organes sexuels, devenus nettement glandulaires, présenteront les mêmes élaborations chimiques, de graisse et de pigment, comme nous l’avons montré ailleurs (n°‘ 35 à 40).
La glande germinative se constitue ensuite, chez les Oiseaux, aux dépens de deux origines distinctes : 1° l'une corticale , cœlomique, qui provient de la prolifération de l'épithélium germinatif ; 2° l'autre centrale, intramésodermique, qui vient ensuite et provient de la prolifération et d'une différenciation semblable des élé-
Les cellules centrales élaborent également des globules de graisse ; .elles prennent ainsi Vaspect d'éléments épithéliaux, de sorte qu'au bout de quelque temps il esc difficile de dire ce qui provient d'une ébauche ou d'une autre.
l’ébauche génitale des Oiseaux, correspond-elle à un état d’hermaphroditisme primitif, comme Laulanié l’a avancé en 1885?
Des recherches ultérieures nous l’apprendront sans doute. Mais on doit
éléments souches du futur épithélium séminifère ; c’est pourquoi, et aussi pour les distinguer des autres cellules épithéliales restées isolées, nous leur avons donné l’ancien nom de cellules germinatives.
Chez le Moineau adulte, nous avons vu que les tubes sôminipares revenaient, tous les hivers, à cet état primitif unistratifié. A la fin de la mauvaise saison, au début de la spermatogénôse, la plupart des cellules germinatives* tout en continuant à sécréter, se multiplient activement pour former les premières Cesser, s’hypertrophient et présentent une activité sécrétante toute particulière; ce sont les cellules de Sertoli.
Après l’été, alors que toutes ou presque toutes les cellules séminales dégé^ nèrent et disparaissent, les cellules germinatives restent dans lés tubes séminipares de l’hiver (état unistratifié) comme éléments de réserve pour le printemps suivant.
blable, en même temps qu’il trouve, au milieu des cellules interstitielles du
En résumé les éléments épithéliaux du testicule (épithélium séminifère et partie des cellules interstitielles) dérivent de formations glandulaires embryonnaires : épithélium germinatif et éminence génitale, dont le rôle se continue chez l’adulte :
1° Dans la sécrétion interne du testicule ;
2° Dans les glandes prétesticulaires des Oiseaux,
3° Dans le corps jaune des Batraciens ;
4° Dans l’organe de Bidder des Crapauds et probablement dans d’autres formations glandulaires propres à cette région.
En ce qui concerne la sécrétion interne du testicule, on peut distinguer trois formes histiques particulières : la cellule interstitielle, la cellule germinative et
du tube; c’est surtout alors que cet épithélium paraît cubique; il ne renfermé pas de graisse.
Le canal de Wolff de cet embryon de moineau ne renfermait pas non plus dé graisse; mais son épithélium, unistratifié, présentait les mêmes formations hyalines venant crever à sa surface.
4° Il faut arriver au septième ou au huitième jour, chez l’embryon de Poulet, pour trouver le corps de Wolffà peu près complètement constitué! : >i>
Ici les canalicules de Wolff renferment de la graisse dans toute leur étendue, aussi bien dans la région voisine du glomérule que dans la région distale. Cette graisse est en plus grande abondance que précédemment; on en trouve généralement, à la base de chaque cellule, une seule grosse goutte, et, dans le reste du corps cellulaire, de fines goutelettes en nombre variable ; toutes ces cellules paraissent vivantes; elles continuent à se diviser très activement par karyokynèse. Le canal de Wolff ne renferme pas de graisse ; il en est de même pour un certain nombre de canalicules.
5° Enfin nous citerons le cas d’un embryon de Canard de Barbarie, âgé de douze à quinze jours, qui nous montre le corps de Wolff à une époque voisine de sa régression. En général, nous trouvons ici les mêmes aspects que dans le corps de Wolff du type précédent ; cependant les cellules de certains canalicules sont chargées d’une quantité de graisse encore plus grande et, dans ces cellules, le noyau semble présenter des signes de dégénérescence. De plus, le bleu de Unnanous a montré, dans ce corps de Wolff, une sécrétion se colorant en vert et formant parfois bouchon dans la lumière des canalicules. ;
Les canalicules du rein définitif, déjà trèsdôveloppé ici, renfermaient la même sécrétion verdâtre ; mais, par contre, on ne voyait dans leurs cellules aucune trace de graisse.
En résumé, la concordance que nous avons trouvée chez ces quatre espèces •d’Oiseaux nous permet de conclure que le corps de Wolfï joue, chez l’embryon, le rôle d’un organe élaborateur en même temps que celui d’un organe épurateur. 1
Gomme la glande génitale embryonnaire, il élabore des substances graisseuses dans l’intérieur de ses cellules. C’est peut-être l’exagération de cette fonction qui amène la régression du corps de Wolff et sa disparition chez les Vertébrés supérieurs.
Chez les Anamniotes, où le corps de Wolff devient le rein définitif, te mêmé fonction persiste probablement chez l’adulte. Én effet, dans l’épithélium des canalicules Wolffiens delà Lamproie, Renaut signale la présence de granulation?, graisseuses rangées transversalement au niveau du noyau de chaque cellule. ' '
Chez les uns comme chez les autres, des recherches plus approfondies sont nécessaires. Elles constateront peut-être un rapport entre cette élaboration embryonnaire que nous venons de mettre en évidence et la sécrétion interne des reins des Vertébrés, signalée pour la première fois en 1892 et bien étudiée depuis par Vitzou.
dans les courbes normales; à la période prépubertaire, par exemple, on constate une grande chute de poids, qui ramène le Cobaye de cinquante jours au poids qu’il avait à quarante-trois jours.
L’injection périodique de 1 ou 2 centimètres cubes de sperme exagère encore davantage les oscillations, de sorte que la courbe de croissance devient tout à fait désordonnée. De plus, on constate un ralentissement et même un arrêt de croissance du dix-neuvième au trente et unième jour. L’extrait testiculaire'présente une influence moins grande sur la croissance que l’extrait de
Tératocytologie de la préspermatogenèse
[Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, p. 207).
Dans tout le cours de la préspermatogenèse, on rencontre un grand nombre de formes cellulaires anormales qui paraissent être, pour la plupart, des formes dégénératives. ^ ^ ^ ^ ^ t , est un
En effet, au fur et à mesure que l’on se rapproche de la spermatogenèse, on
plus petites. Si, à cette époque, on rencontre des gonies hypertrophiées, on doit les considérer alors comme des formes anormales, comme des tératocytes, destinés à disparaître par dégénérescence.
Les noyaux des spermatogonies sont d’ordinaire assez régulièrement sphériques. On peut en voir cependant qui ont des étranglements plus ou moins
d’excrétion qui se traduisent par la sortie, du noyau, d’une ou plusieurs petites masses chromatiques. Cette expulsion de matière chromatique peut se faire au
pagne souvent d’une sorte de bourgeonnement de la membrane nucléaire qui ne présente alors rien de tératologique.
Enfin, de même que les premières spermatogonies acquièrent promptement
miers spermatocytes prendre un dévelppement que nous ne devions plus retrouver plus tard. Toutefois, ce phénomène ne paraît pas se présenter avec la régularité
b). L ? étude des dégénérescences cellulaires qui se font dans tout le cours de la préspermatogenèse est très importante au point de vue historique. Cette étude montre, en effet, comment les auteurs ont pu attribuer tour à tour aux cellules germinatives et aux spermatogonies du testicule fœtal, le rôle capital
Pour Balbiani et Prenant, les ovules 'primordiaux (grosses spermatogonies ) dégénèrent tous après s’être multipliés ou non ; les cellules germinatives seules
P Avec la Valette Saint-Georges, Benda et Hermann, ce sont, au contraire, les cellules germinatives qui représentent l’élément accessoire, dégénératif, alors que les autres forment l’épithélium séminifère.
En réalité, les uns et les autres ont raison, dans une certaine mesure, car
ils ont bien vu les dégénérescences qu’ils ont décrites. Mais alors que la Valette Saint-Georges, Benda et Hermann portaient toute leur attention sur la dégéné-
rescences d’ovules primordiaux dans les testicules qu’ils étudiaient.
Incubation d'œufs de Poule retirés de leur coquille
. i {G. R, Société de Biologie, 16 juin 1900, p. 582.}
La coquille et la membrane coquillère de l’œuf de poule paraissent avoir sur-
parties sont perméables aux gaz (Schwann, Naudrimont et Martin Saint-Ange, Giacomini, Féré, etc.), à certains microorganismes (Panceri), et enfin aux
tif ; il maintiendrait autour de l’ovule l’humidité nécessaire à son développément et arrêterait les microbes qui auraient pu traverser la coquille. 1.
Sous l’influence de ces idées, nous avons commencé quelques sériés d’expé.
le contenu de la coquille dans un petit cristallisoir de cinquante à soixante centimètres cubes, puis à placer le tout dans une couveuse chauffée à 40 degrés.
Sur six œufs traités ainsi,' quatre n’étaient pas fécondés et n’ont rien.:prés senté ; les deux autres, placés en incubation dans une chambre humide, se sont
envahi l'albumen, et, le soir, les embryons étaient morts. Pendant ces quatre jours, l’albumen était resté liquide et n’avait présenté aucune modificatiomphy-f sique. Le jaune venant à la surface avait une tendance à se dessécher du côté!
de verser de temps en temps, dans les récipients contenant les œufs, un peu d’albumine provenant d’un autre œuf. Nous avons recommencé cette expérience, avec d’autres œufs placés à l’air libre dans la couveuse et aujourd’hui,.deuxième^ jour après le début de l’expérience, nous avons des embryons bien vivants et
Référence ; W. Waldeyek. Die gcschlechtzellen, in Handbuch der vergleich ., u. experm y Entwickelungslehre der Wirbeltiere, von O. Hertwig. 1 vol. Iena, 1905, p. 391.
71. — Développement d’ovules de Poule incubés dans de l’albumen de Canard.
(C. B. Société de Biologie , 1900, p. 757.)
celles de Preyer, de Féré et de nous-même sur les œufs sortis de leur coquille ont un autre intérêt que celui de la simple curiosité. Elles permettent, en effet, d’agir directement sur l’embryon et de substituer aux procédés tératologiques actuels une méthode plus scientifique.
complètement qu’il est possible de.le faire sans léser le jaune. Nous avons remplacé le blanc par de l’albumen d’un oeuf de canard (race de Rouén) et nous avons mis à incuber ces œufs, ainsi préparés, dans une chambre humide, formée simplement d’une soucoupe contenant de l’eau et recouverte d’ün large entonnoir ; de cette façon, on peut obvier à l’asphyxie de l’embryon, au moins pendant les premiers jours du développement.
Le clivage dç l’ovule et la parthénogenèse artificielle.
Théories nouvelles de la fécondation.
Les dérivés des fentes branchiales.
Sur les métamorphoses.
CHAPITRE VI
HISTOGENÈSE ET HISTOPHYSIOLOGIE
ligament cérébral des Mammifères (Cheval, Veau et Mouton) et dans les ligaensuite du développement des fibres élastiques, dans les cartilages réticulés
dans certains points du squelette cartilagineux chez les Sélaciens. En troisième lieu, le mémoire envisage l’origine des substances intercellulaires, en général, et les phénomènes de sécrétion par effritement, décrits par Ranvier sous le nom de clasmatose.
Les conclusions de notre mémoire furent adoptées par plusieurs histologistes, comme nous lë dirons plus loin. C’est dans l’ouvrage magistral d’un de nos maîtres en cette science, dans le Précis d'Histologie du professeur Mathias Duval, que nous prendrons l’exposé de nos recherches sur le développement
iormés uniquement de cellules nues, accolées les unes aux autres, formant ainsi des masses plasmodiales continues, sans territoires cellulaires distincts. Bientôt des différenciations protoplasmiques particulières se produisent, transformant peu à peu le plasmode en un réticulum dont les mailles tendent à s’allonger dans le sens de la direction du futur ligament. Celui-ci se présente par suite comme formé de noyaux allongés, placés dans une sorte de stroma fibrillaire très net; ces noyaux sont encore entourés directement par une masse
dérivés : cellule cartilagineuse et cellule osseuse. Il représenterait la forme du cartilage fœtal des Vertébrés arrêté dans son développement et fixé à cet état chez les Céphalopodes.
Nous arrivons ainsi à des résultats qui diffèrent de l’opinion de Renaut. Ce savant histologique considère, en effet, le cartilage ramifié comme du cartilage hyalin ayant atteint la limite supérieure de son développement sous l’influence
l’achèvement de son évolution dans ce sens ». Chez l’Homme, trop de facteurs particuliers (hérédité, accélération embryogénique, etc.), interviennent pour
déjà, que son cartilage fœtal renferme des cellules étoilées semblables à celles
tendineuses, à prolongements nombreux, pouvaient se transformer en cartilage
Lorsqu’on rencontre du cartilage étoilé chez l’Homme, il n’est donc pas
nécessaire, pour expliquer cette forme aberrante d’invoquer la théorie de l’ata-
énergiquement les premières que les secondes ; le vert de méthyle agit également d’une façon différente sur les unes et les autres.
En résumé, les fibres musculaires lisses des Gastéropodes sont formées de, deux substances : l’une fibrillaire, représentant l’élément contractile, l’autre granuleuse, protoplasmique ; mais les rapports de situation entre ces deux substances sont loin d’être constants, comme le disent les auteurs.
Quand on suit le développement d’une fibre lisse, on voit que la différenciation du protoplasma en fibrilles se fait de la périphérie vers le centre ; lorsque la fibre a atteint son maximum d’évolution, c’est-à-dire quand tout le proto-
ment, d’autres un clivage, d’autres enfin un allongement du noyau en forme de boudin étranglé dans sa région moyenne. Aucun ne paraît s’être arrêté longuement à observer les modifications de la chromatine nucléaire au cours du phénomène. C’est à titre de simple contribution à l’étude de ce dernier point que nous publions dans cette note les observations faites dans la division directe des cellules germinatives et des spermatogonies du Moineau, pendant la période de spermatogenèse. _ ^
A l’état de repos, le noyau des cellules germinatives renferme une masse irrégulière et diffuse de linine contenant plusieurs gros nucléoles nucléiniens disposés souvent en chapelet. Quand ces noyaux s’allongent et prennent la
Technique des colorations intravitales
>n Soc. Biol., 1897, p. 024. Joum. de l'Anat. et de la Phys., 1898, p. 187.)
L’idée que Duhamel avait eue., en 1739, de soumettre l’organisme vivant à l’influence des matières colorantes, n’a été reprise que dans ces vingt dernières années par l’emploi des couleurs d’aniline. Ces nouvelles recherches ont eu surtout pour but d’étudier les granulations contenues dans les cellules (Ehrlich, Mitrophanow), la manière dont se comportent, avec ces matières, le protoplasma et le noyau, la structure des nerfs et enfin les organes d’excrétion.
Nous avons employé cette méthode à plusieurs reprises dans le cours de nos
l’histo-physiologie des Éponges (genre Reniera et Spongilla), pour la coloration intravitale de quelques espèces d’infusoires, de Méduses, d’Oligochètes marines etdeCyclops.^ ^ . d 1 ! • à rét t • t
est des plus simples, elle comporte cependant quelques précautions que nous
La première règle à suivre, disions-nous pour la coloration des Éponges, par exemple, c’est de placer autant que possible les individus en expérience dans les conditions de milieu qui leur sont habituelles. C’est ainsi que les hautes températures sont à éviter, pendant l’hiver, dans les laboratoires où l’on travaille et que l’eau dans laquelle on garde les Spongilles, doit être de l’eau de rivière de préférence à l’eau de source. Il faut changer cette eau tous les deux jours, ou, mieux encore, la faire couler continuellement; la même eau colorée pouvant être reprise et servir toujours.
Il n’est pas indifférent de prendre tel ou tel exemplaire d’Éponge pour le sou-
espèce d’Éponge présente, quelquefois, différentes colorations qui sont dues, en général, à des sphérules de pigment incluses dans l’intérieur des cellules. C’est ce qui existe, par exemple, chez Reniera ingalli et chez Spongilla fluviatilis. Il faut donc avoir soin, pour faire des expériences, de choisir des individus non colorés ; et pour cela il est nécessaire d’examiner au microscope une portion de l’Éponge que l’on veut expérimenter, de manière à se rendre compte de la coloration des enclaves qui pourraient exister dans les cellules de cette Éponge.
Les orangés sont des substances colorantes qui passent jaune au rouge en présence des acides minéraux. Cependant stances acides, et c’est là peut-être la raison pour laquelle ils
(C. JR. Société Biologie,
nature des substances grasses que nous trouvions en abondance, da; cule, lors de nos études sur la spermatogénèse. Nous avons observé ; ment se comportent, comparativement, les graisses neutres et les grai
CHAPITRE VIII
PUBLICATIONS OIVERSES
\ — Sur l’Enseignement supérieur des femmes.
(«e™ internationale de I Bmcigm ment 1907, |
•nationale de l'Enseignement de a ouvert, en 190' incore, sur la nécessité et la manière de réalise: pour les jeunes filles. Cette enquête a débuté par Mme Lampérière au sujet duquel nous avons env lyons les parties suivantes :
partie à cette éducation supérieure que demande si justement Mme Yon Lampérière. Cette année même le programme que vient de publier l’Association pour l'enseignement des jeunes filles à la Sorbonne montre une tendance à s’avan-
supplémenlaires seront faites, aux jeunes filles, sur des sujets de haute actualité scientifique, ou donnant lieu à d’importantes applications, et cela, par les savants qui ont pris part directement aux découvertes exposées.
« Quant aux cours ordinaires, nous y relevons, dans le premier trimestre, les sujets suivants qui peuvent aussi être rangés dans l’enseignement supérieur : psychologie; littérature française de 1800 à 1830; civilisation l des anciens peuples de l’Orient ; système nerveux, instinct et intelligence, éducation de la volonté; beaux-arts; rayonnement de l’influence italienne en Europe. Dans le second trimestre nous signalerons, entre autres sujets ; littérature française de 1830.à nos jours;.moralistes de Xénophon à Plutarque; langue des grands écrivains au xix'siècle ; en musique, Histoire de Mozart; en botanique, Rôle des végétaux dans les civilisations anciennes; en zoologie, Vie de nutrition en général et Expériences de laboratoire. Enfin des cours sur l’astronomie, la chimie et l’hygiène, la physique, l’algèbi’e et la géométrie, faits par des docteurs appartenant pour la plupart à l’enseignement supérieur, vieffhënt compléter heureusement le programme de l’enseignement qui est donné, à la 'Sorbonne, pour les jeunes filles.
83. — Biologie et morale, simples réflexions à propos d'un livre récent.
(Berne scientifique, 11 octobre 1902, pi U.)
Cet article, écrit à la suite de la lecture du livre de Grasset intitulé : Les limites de la Biologie, se termine par le passage suivant :
« C’est donc à l’enfant d’abord, puis à l’homme agissant dans la société, que
« Ces éducateurs, nous les avons dans une Université qui, de plus en plus débarrassée de toute influence politique, confessionnelle ou cléricale, doit s’élever toujours davantage, par la science et par la moralité de ses membres.
« Il ne suffit pas d’enseigner la morale dans les écoles primaires, comme on le fait actuellement ; il ne suffit pas de transporter cet enseignement dans les
Facultés, en s’y modifiant naturellement.
EXPÉRIENCES ET PUBLICATIONS EN COURS
Observations sur les phénomènes du rut étudiés corrélativement aux phénomènes de la lactation chez une Chienne (commencées en 1902).
Expériences de croisements entre diverses races de Canards; de Poules, de Pigeons, de Cobayes, de Lapins et de Chiens (commencées en 1902, pour étudier le mode de transmission des caractères héréditaires et le phénomène de télégonie).
Etude comparative des mâles et des femelles de Tortue mauresque (commencée en 1905).
Recherches sur les sécrétions chimiques des testicules de Tortue.
Influences respectives du mâle et de la femelle dans la descendance (expér. commencées en 1905).
Expériences sur l’influence du phosphore dans la sexualité de la descendance des Cobayes (commencées en 1905).
Expériences sur l’influence de la cantharidine dans la sexualité de la descendance des Lapins (commencées en 1905).
Expériences sur l’influence de l’inanition dans les phénomènes du rut et dans, le développement des jeunes chez les Lapins et les Cobayes.
Influence du changement de régime sur la sexualité de la descendance (expér. commencées en 1904).
b) Publications :
Traité de la sexualité , en préparation. 1 er volume : Le Sexe femelle en Biologie générale.
Ce volume, qui est actuellement à peu près terminé, paraîtra en 1906 à la librairie Doin. La table des matières, sauf modification de la dernière heure, est arrêtée de la façon suivante :
Introduction : Vue d’ensemble sur la sexualité (publiée en partie p. 35).
Chapitre I. — Définition et caractéristique générale du sexe femelle (voir p. 41).
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/BIUSante_110133x059x13. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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